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À PROPOS DE L’AUTRICE 
Autrice de nombreux best-sellers, Monica Murphy est originaire de Californie où elle vit au milieu des collines de Yosemite avec son mari et leurs trois enfants. Depuis plusieurs années, cette accro au travail a su imposer sa voix parmi la multitude des romances New Adult et Dark romance : une écriture juste, des émotions brutes et un happy end – mais seulement après avoir fait traverser les pires tourments à ses héros. Âmes sensibles s’abstenir. 


NOTE DE L’ÉDITEUR  
Ce livre est une dark romance qui explore de nombreux sujets sensibles.  
Il est question de violences physiques et psychologiques, d’agressions sexuelles et de scènes sensuelles explicites.  
Ce roman est destiné à un public averti, lisez-le donc avec précaution. 
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Prologue
Quelques années plus tôt 

Je me souviens de la première fois que je l’ai vu. 
Il ne m’a pas repérée, ce qui m’allait très bien. Ça m’a permis de le contempler sans complexes, captivée par son visage expressif, ses pommettes saillantes, son air sérieux. 
Pourquoi ne souriait-il jamais ? 
Nous étions beaucoup plus jeunes alors. Innocents ? Nous ne l’avons jamais été. Ensuite, nous en avons trop fait, trop vu ; et quand nous avons fini par nous retrouver, nous n’avons pas pu tout arrêter. Nous arrêter. 
Pour mettre fin aux ténèbres. 
J’ai accompagné mes parents à une soirée à Manhattan. Ma mère ne voulait pas m’y emmener mais Jonas, mon beau-père, avait insisté. 
« Qu’elle voie comment vit l’élite ! » s’était-il esclaffé. 
Maman s’était renfrognée. Elle se plaisait à croire qu’elle faisait partie des privilégiés alors que Jonas, lui, affirmait qu’il se contentait de travailler pour eux. 
L’immeuble dans lequel nous avons pénétré se situait dans le quartier de l’Upper East Side, avec de sympathiques portiers et d’austères chargés de sécurité. L’entrée était en verre et en marbre. Raffinée et étincelante. Je devais passer pour une vraie plouc, à contempler le plafond immense, éblouie par les lustres qui scintillaient. 
« Allez ! » m’avait dit maman agacée, en m’agrippant le bras si fort qu’elle m’a fait mal. 
La montée en ascenseur a été fluide. Rapide. Quand nous avons atteint le niveau de l’appartement-terrasse et que les portes se sont ouvertes, c’était comme arriver dans un autre monde. Personne ne nous a salués. À vrai dire, les lieux étaient déserts. 
Tout était blanc. Le mobilier. Les murs. Seuls les gigantesques tableaux abstraits, accrochés un peu partout, apportaient des touches de couleur. Je me suis arrêtée devant l’un d’eux, la tête penchée sur le côté, tâchant de saisir de quoi il s’agissait. Maman a quasiment dû m’en éloigner de force, tout en marmonnant qu’ils ne devraient pas laisser des œuvres aussi vulgaires à la vue des enfants. Jonas, lui, s’est contenté de rire, en demandant quel gosse pourrait bien deviner ce que ça représentait. 
C’est là que j’ai compris – le tableau montrait une vulve en gros plan. 
J’entendais du bruit qui s’amplifiait à mesure que nous avancions dans l’appartement, jusqu’à un mur vitré derrière lequel circulaient des gens élégants. Qui parlaient, parlaient, parlaient. Buvaient, buvaient, buvaient. 
J’étais émerveillée. Éblouie. Ce genre de scènes était un peu ma raison d’être. Le mariage entre ma mère et Jonas Weatherstone avait constitué un tournant dans mon existence. Il se faisait beaucoup d’argent. Vraiment beaucoup. Maman travaillait dans sa société immobilière et ils étaient tombés amoureux. Il avait quitté sa femme pour elle. Leur divorce n’avait pas été facile, mais Jonas et ma mère avaient fini par s’épouser. J’aimais bien vivre avec Jonas. Il était gentil avec moi. Notre appartement était grand, même si c’était sans comparaison avec celui-ci. 
Cet endroit ne ressemblait à rien de ce que j’avais pu voir jusqu’à présent. 
Quand nous sommes sortis sur la terrasse, c’est à peine si j’ai remarqué les gratte-ciel qui se dressaient autour de nous et les lumières de la ville. J’étais trop occupée à voler des gorgées de champagne dans des coupes abandonnées, l’alcool pétillant venant me chatouiller le palais et me tourner la tête. C’était une drôle de sensation, mais plutôt agréable. L’ivresse m’aidait à oublier tous mes problèmes. Comme mes parents. Mon demi-frère. 
Tout. 
Et puis, il m’a repérée en train de boire en douce et s’est approché discrètement. J’ai reposé le verre en faisant mine de regarder ailleurs. Nous étions les deux seuls ados présents à cette soirée. J’avais quatorze ans. Il semblait du même âge. 
C’était l’été avant l’entrée au lycée et je me sentais très adulte. J’avais des seins, plus gros que ceux de mes amies. La nuit, dans mon lit, je m’étais rendu compte qu’en me touchant à certains endroits, ça m’envoyait dans la stratosphère et je recherchais cette sensation le plus souvent possible. Yates insistait toujours pour se retrouver seul avec moi quand nos parents étaient au travail. Une fois, il avait glissé une main dans mon pantalon pour tenter de me caresser entre les jambes, mais je l’avais écarté d’une claque. 
Il est répugnant. C’est mon frère. 
Enfin, mon demi-frère. Mais quand même. 
Ça avait beau me dégoûter, l’intérêt persistant de Yates m’a permis de me sentir désirée. Et ce sentiment me procure une certaine puissance. Assise à cette soirée, dans une robe bustier noire, à boire du champagne, je me croyais plus mûre que jamais. Et le fait que ce garçon, ce garçon très beau et très intense, n’ait d’yeux que pour moi, ça m’a intriguée. 
Qui était-il ? Que me voulait-il ? 
   
— Tu as envie d’un verre à toi ? me demande brusquement le garçon en montrant les coupes abandonnées sur la table. 
Je les ai presque toutes vidées. 
Je croise son regard. Il porte un pantalon noir et une chemise blanche, dont les manches retroussées laissent apparaître ses avant-bras. Ses cheveux sont châtain doré, presque châtain clair, et son visage est magnifique. Arrogant. 
Parfait. 
Je me lève pour lui faire face, me délectant de l’approbation qui luit dans ses prunelles bleu métallique. 
— Oui, merci. 
Je le suis jusqu’au bar. Il s’adresse au serveur et lui tend un billet de cinquante dollars pendant que je reste plantée là, impressionnée. Il me donne une coupe et se prend une canette de bière qu’il glisse dans sa poche. 
— Tu n’aimes pas le champagne ? dis-je en saisissant mon verre avant de regarder autour de moi. 
Voyant que personne ne nous prête attention, je bois une gorgée. 
Divin. 
— Non. Et puis, le champ’ bon marché me file la migraine. 
Je serais incapable de faire la différence, alors je le crois sur parole. 
Et puis je prends tout ce qu’on me donne, je ne vais donc pas refuser cette coupe gratuite. 
Je le suis à l’intérieur, où le silence feutré me flanque la chair de poule. Ou c’est peut-être à cause de l’air conditionné poussé à fond, allez savoir. Nous nous enfonçons dans l’appartement jusqu’à atteindre un couloir sombre, où toutes les portes sont closes. 
— Mon père baise ta mère dans une de ces chambres, affirme-t-il nonchalamment alors que je porte le verre à mes lèvres. 
Je manque de tout lui recracher à la figure. 
— Qu’est-ce que tu viens de dire ? demandé-je en le regardant, stupéfaite. 
Son expression reste figée. 
— Tu m’as bien entendu. 
— Ma mère est mariée, je te signale. 
— Père aussi. Comme si ça avait la moindre importance. 
Il hausse les épaules, puis sort la bière de sa poche. Il l’ouvre, lape bruyamment la mousse et en boit une grande gorgée. 
— Elle ne ferait pas ça ! Baiser ton père, dis-je face à son manque de réaction. 
Ça fait très adulte de prononcer ce mot face à ce garçon tout en sirotant du champagne. Je prends une autre rasade, laissant les bulles pétiller sur ma langue. 
— C’est pourtant le cas. Ta mère est une pute. 
Il vide sa canette, puis l’écrase dans sa main et la jette au sol, où elle atterrit avec fracas. 
Soudain, je suis furieuse. Maman et moi ne nous entendons pas toujours mais lui, il ne la connaît même pas. 
— Tu n’as pas le droit de dire ça. 
— Vraiment ? Eh bien, je viens de le faire. 
Il incline la tête, les yeux plissés. Il y a tellement de rage en lui. Et il est si jeune. Il m’arrive parfois d’éprouver de la colère, mais pas à ce point. 
— Tu es une pute, toi aussi ? Comme ta mère ? 
— Va te faire foutre, dis-je avec colère en lui jetant mon champagne au visage. 
Il tressaille, s’essuie lentement avec la main et je reste clouée là, le souffle lourd. Je sais que je devrais partir, mais je suis trop fascinée. J’ai envie de voir ce qui va se passer. 
J’ai envie de le voir, lui. 
J’ai l’impression de ne pas être moi-même. Je n’ai jamais rien fait de tel de toute ma vie. Depuis quand suis-je aussi courageuse ? Ou aussi stupide ? 
— Tu es une salope, siffle-t-il. Comme ta mère. 
— Connard. 
Je m’apprête à tourner les talons, mais il agrippe fermement mon bras et, sentant ses doigts s’enfoncer dans ma chair, je me débats pour tenter de me dégager. 
— Lâche-moi ! 
— Non. 
Son air narquois me fait comprendre que le diable se cache derrière ce visage d’ange. Il me pousse contre le mur, et je m’affaisse comme une poupée de chiffon, à deux doigts de glisser au sol. Il me rattrape à temps, me redresse et se presse contre moi. Malgré son mètre quatre-vingts, il est fin. Mince. Yates est plus large. Plus costaud. Sauf qu’il a seize ans. Il est plus âgé. 
Alors que ce garçon, lui, n’est rien de plus que ça. 
Un garçon. 
— Qu’est-ce que tu fais ? dis-je en m’agitant. 
Le contact de son corps me trouble. Il est dur de partout. Massif. Plus fort qu’il ne le paraît. 
— J’ai l’impression que ça te plaît. 
Il a toujours son air suffisant et, quand il presse son bassin contre le mien, je me rends compte d’autre chose. 
Il bande. 
Je me pétrifie, incapable de bouger. 
— Ta mère suce mon paternel au moins deux fois par semaine, chuchote-t-il. Elle le rejoint dans son bureau. Ils appellent ça « déjeuner ». 
Je le dévisage. Je ne sais pas de quoi il parle. Enfin, je comprends, mais il est impossible qu’elle s’abaisse à ça. 
Jamais de la vie. 
— Tu as une bouche à pipe. 
Je rougis presque, comme si c’était un compliment, et puis je me dis que je suis complètement tarée, car il s’agit d’une insulte. 
— La ferme, dis-je à voix basse. 
Il ricane. 
— Tu me suces ? 
— Dans tes rêves. 
Je dresse le menton, telle une princesse hautaine. 
Qu’est-ce que ça fait de sucer un garçon ? Des tas de filles le font. Tout le temps. Un jour, j’ai trouvé une revue dans la chambre de Yates. Des photos de femmes nues. Des couples pris sur le vif. La queue du mec dans la fente de la fille. Lui qui lui lèche les seins, qui lui glisse son sexe dans la bouche, elle qui le contemple de ses yeux de biche tout en se caressant entre les jambes. 
À cette pensée, une chaleur grisante m’envahit et me fait chanceler. 
Ou peut-être que c’est le champagne. 
— Ça pourrait te plaire, tu sais, ajoute-t-il avec l’ombre d’un sourire. 
Ses dents sont parfaitement droites. Je parie que quand il sourit vraiment, il est irrésistible. 
Mais à mon avis, il ne doit pas le faire très souvent. 
— Ça m’étonnerait. 
— Tu l’as déjà fait ? 
Je secoue furieusement la tête. 
— Je pourrais être ton premier. 
— Non, dis-je en le repoussant par les épaules, en vain. 
— Allez, quoi ! Ta mère est la pute de mon père. Tu pourrais être la mienne. 
Il désigne du menton les portes fermées dans le couloir sombre. 
— Ils sont dans une de ces chambres. Je parie que ta mère est à genoux devant lui. Qu’elle avale son sperme jusqu’à la dernière goutte. Tu pourrais faire la même chose pour moi. 
— Va te faire voir ! 
Ce qu’il dit est inadmissible, mais aussi un peu excitant. Jusqu’à présent, je n’avais encore jamais songé au sperme, à avaler, à sucer. Personne ne m’avait jamais parlé comme ça. 
Personne. 
Il éclate de rire. 
— Non, c’est toi qui vas te faire voir. Ta famille est complètement cinglée. 
— Hum, moi, je crois que c’est surtout la tienne qui l’est, dis-je, en le repoussant d’un coup de bassin. 
Geste inutile qui me rappelle simplement qu’il est dur comme un roc. Je ne peux pas m’empêcher de songer que c’est moi qui l’excite. 
J’ai des amies qui ont déjà couché avec des garçons. Lana l’a fait avec David dans le gymnase lors de notre bal de fin d’année. Elle nous a dit par la suite qu’il avait une bite tellement grosse qu’elle a eu du mal à marcher pendant une semaine. Je n’ai pas voulu la croire, mais je n’ai rien répondu pour autant. 
À présent, je suis curieuse. Le membre de ce garçon a l’air imposant, même si je n’ai aucun élément de comparaison. J’aimerais le voir. 
Le toucher. 
— Lâche-moi, dis-je les dents serrées, résistant toujours. 
Je crois que ça lui plaît. Et j’aime ça, d’une certaine façon. Sa force. Le fait que je suis trop faible pour me libérer. Qu’est-ce que ça dit de moi ? Que je suis malade. Tordue. Tarée. 
J’ai toujours été habitée par ce que j’appelle « les ténèbres ». Je n’avais encore jamais rencontré quelqu’un qui l’était aussi. 
Il se penche, sa bouche est à quelques centimètres de la mienne, et je perçois son souffle, son haleine chaude, qui sent vaguement la bière. 
— Hors de question. 
Guidée par mon instinct, j’entrouvre les lèvres pour crier à l’aide. 
Il en profite pour m’embrasser. 
C’est brutal, comme une décharge électrique, et je me pétrifie. 
Il écrase sa bouche sur la mienne, pas très habile, même si je ne le suis pas particulièrement non plus. Mais je sais que je peux être meilleure que ça. Plus douce que ça. 
J’enserre sa lèvre inférieure entre les miennes et je tire. Il ralentit. Se détend. Le baiser se fait langoureux. En sentant le bout de sa langue, je suis surprise. J’entrouvre la bouche, et nous emmêlons nos langues. 
Mon premier vrai baiser est avec un garçon qui a traité ma mère de pute. Qui a dit que je pourrais être la sienne ? Je devrais le repousser. Lui mordre la langue. Lui balancer un coup de genou dans les couilles. 
Mais je n’en fais rien. Je me contente de le laisser m’embrasser et, en plus, j’aime ça. Je sens une onde de chaleur se propager dans mes veines, me réchauffer de l’intérieur, et je m’agrippe à lui. Il me tient par la taille. J’attrape le devant de son T-shirt. Je sens son érection se dresser contre moi, et le recoin secret entre mes cuisses se met à fourmiller. 
Voilà ce que Yates veut de moi. Ce pervers répugnant. Je ne le lui accorderai jamais, car nous faisons partie de la même famille et que ce serait ignoble. 
Mais plus ce garçon mystérieux m’embrasse, plus je suis prête à céder. 
Notre baiser dure si longtemps que je me demande comment nous parvenons à respirer. Enfin, il recule et j’ouvre les yeux pour contempler ses lèvres gonflées. Lentement, je lève le visage et surprends son regard. 
Il attrape l’ourlet de ma robe, glisse les doigts en dessous pour m’effleurer l’intérieur de la cuisse et je me mords la bouche. 
— Tu mouilles ? 
— De quoi tu parles ? 
Je le sais parfaitement, mais il est si jeune. Comme moi. Le sexe, nous savons ce que c’est – nous avons accès au porno sur Internet –, mais quand même. 
Il s’adresse à moi comme un adulte. Les garçons que je connais n’osent même pas me toucher les seins, et celui-ci se dirige tout droit vers mon entrejambe. 
— Comme si tu l’ignorais, raille-t-il d’un air écœuré. 
Je m’apprête à riposter à mon tour, à protester. À l’insulter. 
Mais il m’embrasse encore et j’oublie tout. Cette fois, c’est mieux. Il progresse grâce à moi. Le baiser est lent et doux, ses coups de langue lascifs sont presque douloureux. Il explore ma bouche, me goûte et je le laisse faire. Moi aussi, je l’explore. Nos langues se taquinent, se lèchent, je suis assaillie de picotements. Sans trop savoir comment, je me mets à le caresser, la main sur sa braguette, et il s’avance pour me faire sentir à quel point il est dur. 
L’entrejambe en feu, je brûle de me caresser aussi. 
Non, ce n’est pas ça. 
Je brûle qu’il me caresse. 
— Je ne te connais même pas, dis-je dans un souffle contre ses lèvres. 
Il s’écarte avec un sourire narquois. 
— Menteuse. 
— C’est vrai. 
Je suis décontenancée. Qu’est-ce qui pourrait lui faire croire que je mens ? 
— Tu es chez moi. Père est un des hommes les plus riches du monde. « Oh ! je ne sais même pas qui tu es. » 
Il se moque de moi, m’imite d’une voix haut perchée. Il me tourne en ridicule. 
Je suis envahie par la rage. Après ce qui vient de se passer, il se paye ma tête ? Je me fiche qu’il embrasse bien, c’est un con. 
— Dégage. 
Je le bouscule et, cette fois, il recule. Je m’éloigne d’un pas raide, manquant me prendre les pieds dans ma coupe de champagne que j’ai dû laisser tomber quand nous nous sommes débattus plus tôt. 
Je ne m’en souviens même pas. 
Il me demande de revenir, mais je l’ignore, courant le plus vite possible malgré mes jambes tremblantes. Je me faufile entre les invités pour regagner la terrasse, en quête de ma mère. De mon beau-père, qui est presque comme un père pour moi. Mais ils ne sont nulle part. 
J’entends le garçon qui crie mon nom, alors que je ne lui ai jamais dit comment je m’appelais. Paniquée, je regarde à la ronde, craignant qu’il me rattrape quand, soudain, je sens une main s’abattre sur mon épaule…  
Je me retourne. C’est ma mère. 
— Summer ! Qu’est-ce que tu as ? Tu as l’air terrifiée. 
Je suis soulagée. Elle n’est pas enfermée dans une chambre, à se faire sauter par un autre homme. Elle est ici. Avec moi. À la soirée. 
— Maman ! 
Je me jette à son cou et lui serre la taille. Elle éclate de rire, visiblement surprise. Nous nous disputons sans arrêt depuis la fin des cours. Tous mes amis vont au lycée à Lancaster Prep, et c’est là que j’aimerais aller aussi. Je donnerais n’importe quoi pour que ce soit le cas. 
Mais Jonas n’a pas voulu. Il tient à ce que je fréquente St. Anthony’s, son ancien lycée. En ville. C’est un bon établissement, mais je n’y connais personne. Mes copains vont tous s’éclater en pension, et moi, je vais rester coincée ici. 
Seule. Avec Yates, qui sera en première. Nos parents nous abandonnent souvent pour partir en voyage, et Yates ne lâchera jamais l’affaire. Il m’aura à l’usure, jusqu’à ce que je finisse par céder. 
— Ma chérie, qu’est-ce qui ne va pas ? Tu trembles. 
Maman me caresse le dos pour me calmer et, soudain, j’ai peur que ce soit la dernière fois qu’elle le fasse. La dernière fois qu’elle me voie comme sa fille pure et chaste. C’est comme si une part de moi m’avait été volée ce soir, une part dont ce garçon s’était emparé, avec ses lèvres, sa langue et ses mains baladeuses. 
Lâchant un rire forcé, je m’écarte, faussement indifférente. 
— Tout va bien. Vraiment. Seulement…  je croyais t’avoir perdue. 
— Tu as les joues toutes roses, commente-t-elle, les sourcils froncés, en saisissant mon visage. Tu n’as pas bu, si ? 
Je tente de paraître le plus innocente possible. 
— Mais non, maman ! Bien sûr que non. 
— Bien. 
C’était beaucoup trop facile. Elle m’a crue sur parole. 
— Évite le champagne. Je sais combien tu aimes en chiper des gorgées. 
Je sens mes joues me brûler de plus belle. 
Elle regarde à la ronde, et j’en profite pour l’étudier. L’étudier de près. 
Elle aussi a les joues rouges. Ses cheveux sont un peu emmêlés, elle aurait besoin d’un petit coup de peigne. Elle a perdu une de ses boucles d’oreilles. Et la robe qu’elle porte est froissée et tout de travers. Il faudrait la rajuster. 
Non, c’est pas vrai. 
Son apparence reflète ce que je ressens. J’ai beau ne pas avoir couché avec ce garçon, je l’ai tout de même laissé m’embrasser, m’oubliant dans l’intensité du moment. 
Maman, elle, a l’air de s’être oubliée pendant une bonne demi-heure. Peut-être plus. 
— Où est-ce que tu étais passée ? lui dis-je, d’un ton accusateur. 
— J’étais ici tout du long, réplique-t-elle en me regardant, souriant de ses lèvres fraîchement peintes au gloss. Et toi ? 
— Ici. Depuis le début. 
Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule ; le garçon est planté là, à nous observer. Un homme se tient derrière lui, une version plus âgée de lui. Il est très beau et son air semble dire que tout lui appartient. Le garçon me fixe du regard. 
L’homme, lui, fixe ma mère. 
Le garçon hausse les sourcils et incline la tête dans ma direction. Je me détourne, refusant de voir sa mine satisfaite. Il sait que j’ai fini par comprendre. 
Merde alors, il avait raison. 
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DARK ROMANCE

MONICA MURPHY
Things | Wanted to Say (But Never Did)

Peut-on faire un pacte avec le diable sans y perdre
son cceur ?

Vénéré et redouté, Whit Lancaster régne sur le campus
comme un dieu imprévisible et dévastateur. Ici, c’est
son domaine, comme le prouve son nom gravé sur
le fronton du lycée ; un nom récemment éclaboussé
par un scandale, celui de la liaison de son pére. Depuis
qu’elle est arrivée, Summer a fait en sorte de l'ignorer
malgré ses insultes ; en tant que fille de la maitresse du
patriarche Lancaster, elle s’attendait a étre sa cible. Puis
ily a eu cette nuit, ou il l'a défendue et a été blessé. Elle
aurait dd suivre soninstinct qui lui hurlait de fuir... Mais
elle lainvité chez elle pour le soigner. Elle a écouté ses
mensonges. Et 'a laissé la posséder tout entiére. Au
petit matin, il avait disparu, et avec lui le journal o elle a
déposé ses secrets les plus intimes. Sa haine. Sa vérité.
Sa honte. Il lui a promis d’utiliser chacun des mots de
ce journal pour la briser. Alors, pour sauver son ame,
elle va lui proposer un marché : Whit Lancaster pourra
faire ce qu'il veut de son corps.

« Ce roman est une montagne russe émotionnelle. »
Lectrice Babelio

Anciennement publié sous le titre Go to Hell (With Me).
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